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avec l’« étatisation-laïcisation » du secteur de la santé et des services 
sociaux, de même qu’une partie du système scolaire. Il faudra cepen-
dant attendre le début des années 2000, avec la déconfessionnalisation 
du réseau public d’éducation, pour que disparaissent complètement les 
structures confessionnelles restantes dans la sphère publique. Ce jalon du 
processus de laïcisation aurait, selon l’auteur, clos de manière définitive 
les débats portant sur l’étendue – générale ou particulière – du principe 
de laïcité (volet quantitatif).

Au-delà de la qualité globale de l’ouvrage, le choix d’écarter le 
mensuel Cité libre du corpus peut sembler étonnant aux yeux du lecteur. 
Martin Roy justifie ce choix par ce qu’il qualifie de « manque d’unité 
idéologique sur la question laïque » de la part des différents contribu-
teurs de la revue, de même que l’absence d’une ligne éditoriale claire 
entourant les questions d’ordre politico-religieux (p. 21). En dépit de 
son heuristicité, la typologie des modèles de laïcité qu’il propose est en 
cela limitative qu’elle exclut, sous prétexte d’un manque de cohérence 
systématique, l’une des productions intellectuelles les plus importantes 
et les plus influentes de l’époque de la Révolution tranquille. Dans la 
mesure où la laïcité incarne un objet éminemment social et politique, 
il aurait été intéressant d’assurer une représentativité de l’ensemble du 
spectre des valeurs sociopolitiques de l’époque, ne serait-ce qu’en inté-
grant la contribution de certains intellectuels citélibristes dont le noyau 
dur a logé à l’enseigne du libéralisme canadien. Quoi qu’il en soit, Penser 
la laïcité en temps de Révolution tranquille n’en demeure pas moins 
une synthèse efficace, rigoureuse et originale des discussions entourant 
l’aménagement des relations entre l’État et les Églises dans le Québec 
des années 1960. La résurgence périodique des débats sur la laïcité depuis 
les vingt dernières années confère à l’ouvrage une indéniable pertinence.

Élisabeth Sirois  
Études anciennes et sciences des religions,  

Université d’Ottawa  
esiro029@uottawa.ca

Éric Roulet (dir.), Partir aux Amériques. Les minorités religieuses et 
le peuplement du Nouveau Monde (xve-xixe siècles), Villeneuve 
d’Ascq, Presses universitaires du Septentrion, 2024, 250 p. 23 €

Près de deux millions d’Européens franchissent l’Atlantique du xvie 
au xviiie siècle, en plus de 11 millions d’Africains mis en esclavage, nous 
rappelle Éric Roulet en introduction de ce livre. Tous amènent avec eux 
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leur héritage religieux ou, dans le cas des individus arrachés au continent 
africain, spirituel. Tous aboutissent dans des territoires au sein desquels 
les puissances coloniales entendent faire régner l’exclusivisme en matière 
de foi. Malgré tout, des membres de minorités religieuses n’hésitent 
pas à traverser l’Atlantique dans l’espoir de trouver un monde meilleur 
au sein duquel ils pourraient échapper aux persécutions. Se pose dès 
lors la question de la coexistence entre les uns et les autres qui est le 
fil conducteur des treize contributions qui se retrouvent dans ce livre et 
qui sont regroupées en trois parties : « Partir » (4 contributions), « De la 
tolérance religieuse aux Amériques » (4 contributions) et « L’intégration 
dans la société coloniale par la religion » (5 contributions) auxquelles 
s’ajoutent l’introduction déjà évoquée et une conclusion. L’hétérogénéité 
des cas présentés rend difficile la présentation de conclusions d’ensemble, 
d’autant que l’introduction propose au lecteur de nombreuses questions 
pertinentes – 52 phrases interrogatives tissent ses neuf pages – qui ne 
peuvent pas toutes trouver réponse au fil des pages.

La première partie présente la volonté des autorités ibériques d’im-
poser le catholicisme à tous. Alain Hugon aborde la politique migratoire 
d’État des Habsbourg d’Espagne, Bernard Grunberg expose comment, au 
Mexique, la peur du luthéranisme est associée à la présence d’étrangers 
au sein de la colonie, puis Éric Roulet démontre que les mesures prises 
par l’administration espagnole pour contrôler l’émigration musulmane en 
Amérique comportent des failles qui permettent à beaucoup d’individus 
d’effectuer la traversée alors qu’ils n’y avaient pas droit. Ces trois textes 
mettent de l’avant un thème qui sera repris par d’autres auteurs, soit la 
difficulté pour les autorités de faire respecter les politiques qu’ils mettent 
de l’avant pour imposer l’exclusivisme religieux au sein des colonies.

La deuxième partie s’attarde davantage sur la réalité coloniale en 
Nouvelle-France. Comme le présente Didier de Poton de Xaintrailles, 
les négociants protestants de La Rochelle jouent un rôle essentiel dans le 
développement de la colonie, au point où, selon lui, l’évêque de Québec 
et les ecclésiastiques n’ont d’autres choix que de se soumettre à une 
tolérance fondée sur la réalité. Celle-ci, et c’est le sujet de la contribution 
d’Éric Wenzel, se manifeste également devant les tribunaux, les hugue-
nots ne semblant pas avoir été ostracisés outre-mesure en raison de leur 
religion. La Nouvelle-France, ou plutôt l’ancienne colonie française, est 
au cœur du texte de Luca Codignola qui se penche sur une communauté 
devenue minoritaire à la suite du traité de Paris de 1763, les catholiques de 
la région de Détroit. Mais le texte s’intéresse moins au rapport majorité/
minorité qu’à celui qui s’établit entre les ecclésiastiques influencés par 
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les idéaux révolutionnaires et ceux davantage traditionalistes. Il montre 
la coopération entre évêques américains et canadiens, bien nécessaire en 
raison de la distance qui les séparaient des paroisses sous leur juridic-
tion. Rédigé par Guy Saupin, le quatrième texte de cette partie explique 
l’importance des communautés juives dans la création de la Compagnie 
des Indes occidentales et le rôle central qu’elles ont joué dans le déve-
loppement de Curaçao et du Surinam aux xviie et xviiie siècles.

La troisième et dernière partie est plus diversifiée avec deux textes, 
ceux d’Owen Stanwood et de Leslie Choquette, qui portent sur l’intégra-
tion des huguenots dans les colonies anglaises d’Amérique au lendemain 
de la révocation de l’édit de Nantes. Stanwood offre un portrait général 
de ces quelques 3 000 individus qui donnent l’impression de se fondre 
dans leur nouvel environnement afin d’échapper à la vindicte de leurs 
nouveaux voisins, mais tout en conservant une partie importante de leur 
identité dans la sphère privée. Choquette aborde le même thème à partir 
d’un cas individuel, celui du marchand Gabriel Bernon qui développe 
une identité « créolisée » en mariant les différentes vies qui se côtoient en 
Nouvelle-Angleterre. Bizarrement inséré entre les textes de Stanwood et 
de Choquette, l’article de Jonathan Duchesne trace le portrait de l’inté-
gration des Irlandais de confession catholique à la société montréalaise 
par le biais du mariage dans le premier tiers du xixe siècle. S’il y a 
peu d’unions entre Canadiens français et Irlandais malgré leur religion 
commune, le mariage entre Irlandais est le point de départ nécessaire à 
l’entrée en société. Mais celle-ci est interdite aux esclaves africains qui 
arrivent dans les Antilles françaises au xviie siècle, comme l’explique 
Astrid Girault. Ceux-ci tentent bien de conserver leurs traditions, mais 
semblent comprendre que la religion définit le cadre social de la colonie 
et qu’il est préférable pour eux de s’y conformer, du moins officiellement, 
de façon à préserver certains éléments de leur culture traditionnelle.

De façon générale, les textes de ce collectif ont intérêt à être lus 
individuellement plutôt que dans un ensemble. Certains, comme c’est 
généralement le cas dans les collectifs, s’intègrent mal dans l’économie 
d’ensemble du livre, comme ceux de Lauric Henneton sur la mémoire 
des pèlerins du Mayflower ou celui d’Éric Saunier sur la présence de 
loges maçonniques dans les Petites Antilles. Les thèmes de base du 
livre, « Partir » et « minorités religieuses », sont perdus de vue à certaines 
occasions et l’ensemble aurait pu faire l’objet d’un meilleur travail 
d’édition. Mais les questions abordées dans ce livre sont importantes et 
les auteurs peuvent être remerciés de les avoir exposées à leurs lecteurs. 
Ils mettent de l’avant la résilience de l’identité religieuse de celles et 
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ceux qui, de gré ou de force, traversent l’Atlantique et l’impuissance 
des autorités, tant métropolitaines que locales, étatiques qu’ecclésias-
tiques, à la mater.

Michel De Waele  
Professeur titulaire, Département des sciences historiques, 

Université Laval  
michel.dewaele@vre.ulaval.ca

Mélanie Lafrance, Femmes de sciences. Les Ursulines de Québec et 
leurs élèves. 1800-1936, Québec, Les éditions du Septentrion, 2025, 
220 p. 39,95 $

C’est un beau livre que Mélanie Lafrance a tiré de sa thèse de doc-
torat en histoire soutenue en 2023 à l’Université Laval. Un beau-livre 
car l’ouvrage d’un peu plus de 200 pages fait la part belle aux archives 
et aux objets issus des collections des Ursulines de Québec. Pour autant, 
il ne faut pas s’y tromper. Qui dit beau-livre ne dit pas simple catalogue 
ou ouvrage superficiel. Bien au contraire. Aux côtés des multiples pho-
tographies d’objets et d’archives, toutes splendides, l’autrice propose 
une analyse fouillée et solide de l’enseignement des sciences (essen-
tiellement naturelles) chez les Ursulines entre 1800 et 1936. À travers 
130 ans d’histoire et quinze portraits de « maîtresses de sciences » (ces 
Ursulines qui assuraient l’enseignement des matières scientifiques à leur 
pensionnat de Québec), Mélanie Lafrance présente un panorama riche 
et pour beaucoup inédit de la contribution de ces femmes à l’histoire 
des sciences et de leur enseignement au Québec dans le long xixe siècle.

Suivant un ordre chronologique, l’historienne a divisé son étude en 
trois grandes parties, chacune consacrée à un groupe de maîtresses de 
sciences et comportant deux chapitres. Ce sont d’abord les « maîtresses 
pionnières » qui sont abordées. Ces cinq religieuses, dont trois étaient 
issues des États-Unis, offrirent, dans la première moitié du xixe siècle, 
les premiers enseignements, bilingues, de sciences (géographie, astro-
nomie, botanique, chimie, physique) aux élèves du pensionnat. Dès le 
départ, il était question de faire découvrir les secrets de la création divine 
non seulement par des cours théoriques, mais aussi par le recours à des 
pratiques et des expérimentations. Elles entendaient ainsi répondre aux 
exigences du siècle, que ce soit en termes de formation des élites aux 
sciences ou de concurrence avec les écoles anglophones.
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